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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Don Carlos, Friedrich von Schiller (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


DON CARLOS, Friedrich von Schiller (Fiche de lecture)



Don Carlos, Infant d’Espagne est écrit entre 1783 et 1787. Cette longue période de composition reflète les hésitations de Schiller quant à l’orientation générale et à la forme de sa pièce. Elle est d’abord conçue comme un « drame de famille dans une maison princière », dont le personnage principal est le fils de Philippe II, l’infant d’Espagne don Carlos. Après avoir rédigé un acte en prose, Schiller reprend son drame, cette fois en vers, et met l’accent sur le marquis de Posa, figure du combattant idéaliste, porte-parole de la liberté, prêt à se sacrifier pour la réalisation de ses idées. L’œuvre comporte ainsi deux héros, et son thème principal est le déchirement entre l’aspiration au bonheur privé et l’engagement désintéressé pour une noble cause.


• Un drame à la cour d’Espagne

L’action commence en 1568 à Aranjuez, lieu de villégiature de la cour d’Espagne. Don Carlos est amoureux de sa belle-mère, Élisabeth de Valois, autrefois sa fiancée, contrainte d’épouser Philippe II. Il confie son secret à son ami d’enfance, le marquis de Posa, de retour des Pays-Bas en révolte. Posa lui obtient un entretien avec la reine malgré la rigueur de l’étiquette. Cependant, Élisabeth repousse l’amour du prince et lui enjoint de consacrer toutes ses forces au sort des Pays-Bas et de l’Espagne.

Une fois la cour rentrée à Madrid, don Carlos demande à son père de lui confier l’armée des Flandres ; le roi refuse et lui préfère le duc d’Albe, décidé à mener une politique de répression violente. Parallèlement, don Carlos reçoit une lettre qu’il croit être de la reine, mais qui provient en fait de la princesse Eboli, une des dames de compagnie de la souveraine, sur qui le roi a des vues. Don Carlos la repousse. Résolue de se venger, celle-ci fomente une intrigue avec Albe et Domingo, le confesseur du roi, qui redoutent « le venin novateur » de l’infant : il s’agit d’éveiller les soupçons du monarque contre la reine et son fils. Mais Philippe II perce à jour la manœuvre destinée à discréditer son épouse, et il demande à la Providence de lui donner un homme en qui il puisse avoir confiance. Consultant ses tablettes, il tombe sur le nom de Posa.

Convoqué au palais, Posa parle au roi avec une franchise inhabituelle de la part d’un conseiller : le roi doit mettre fin aux massacres dans le Brabant et accorder à ses sujets la liberté de pensée. Philippe II est touché, mais il ne peut se rendre aux arguments du marquis. Il lui conseille seulement de fuir son Inquisition, et le charge de « sonder le cœur de la reine » et de tirer au clair la nature exacte des relations que celle-ci entretient avec l’infant. Posa profite de la faveur du roi à son égard pour, à son tour, monter une machination ; sa cause est juste – il s’agit de blanchir l’infant des soupçons qui pèsent sur lui et de le gagner à la cause des Pays-Bas –, mais Posa a recours aux méthodes qu’il condamne chez ses adversaires. Désireux à la fois de ne pas trahir la confiance du roi et de disculper don Carlos, il s’engage sur une voie dangereuse qui le conduit à sa perte. Naïf, inexpérimenté, jouant de malchance, il ne voit finalement pas d’autres solutions que de faire emprisonner provisoirement l’infant pour le mettre à l’abri de lui-même, et de s’accuser à sa place. Descendu dans la prison pour s’entretenir avec son ami, il est assassiné sur ordre du roi. Par ce sacrifice, Posa espérait que l’infant profiterait de la confusion pour se réfugier au Brabant. Mais don Carlos, désespéré par la mort de son ami, révèle au roi les intentions profondes du marquis : l’amitié l’emporte sur le calcul politique.

Pourtant, don Carlos n’a pas renoncé à la mission dont Posa l’a chargé avant de mourir : il doit, la nuit, gagner les appartements de la reine et, de là, s’enfuir pour Bruxelles. Son plan est déjoué par le duc d’Albe : il est arrêté et remis au grand inquisiteur, vieillard aveugle qui, dans le secret, suivait toute l’histoire et se révèle à la fin le véritable détenteur du pouvoir à Madrid.



• Une condamnation de l’absolutisme

La pièce paraît en 1787 sous le titre : Don Carlos, Infant d’Espagne, poème dramatique en cinq actes. Pour la première représentation à Hambourg en août 1787, Schiller doit écrire une version édulcorée, en raison de la censure. En 1788, il répond aux critiques qui lui sont adressées, par les Lettres sur Don Carlos dans lesquelles il tente de montrer la cohérence interne de son texte. Avec le personnage de Posa, Schiller est parvenu à incarner l’idéal des Lumières, contre le despotisme intransigeant que représente Philippe II : « Que ce soit des hommes, et non des êtres/ Supérieurs qui écrivent l’histoire !... Des siècles/ Plus amènes supplanteront l’ère de Philippe,/ Porteurs d’une sagesse adoucie ; le bonheur civique/ Et la grandeur du prince, réconciliés, iront de pair. » (III, 10).

Don Carlos représente un tournant dans l’œuvre de Schiller : s’il n’abandonne pas la lutte contre le despotisme, il s’oriente, du point de vue de la forme, vers une facture plus sereine qui annonce les drames historiques ultérieurs (Marie Stuart, 1800 ; Wilhelm Tell, 1804), représentatifs du classicisme allemand. De l’œuvre de Schiller, Giuseppe Verdi a tiré un opéra, représenté à Paris en 1867.



Jean-Louis BESSON
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SCHILLER FRIEDRICH VON (1759-1805)



Introduction
Poète et penseur, Schiller, le plus jeune et le plus enthousiaste des grands classiques allemands du XVIIIe siècle, a associé la poésie à une réflexion sur la vie et sur l’art. Historien, psychologue, théoricien de l’esthétique, auteur de récits, de poèmes philosophiques, narratifs (ses « ballades ») ou d’inspiration plus personnelle, et surtout de pièces de théâtre, c’est grâce à son génie dramatique qu’il s’est imposé d’emblée et que sa renommée dure encore aujourd’hui.

Schiller est pourtant un des poètes dont la gloire posthume a le plus souffert des caprices de la mode. Tantôt idole de la nation, tantôt décrié comme étranger au grand courant lyrique de la poésie allemande, célébré par les uns comme le prophète de l’idéal, traité par les autres de moralisateur grandiloquent, il a été souvent imité et souvent, aussi, parodié. Mais il n’a pas cessé d’intéresser la critique : il reste un des auteurs les plus étudiés. À vrai dire, les recherches récentes ont fait apparaître plus d’énigmes que de certitudes ; on n’a pas fini de s’interroger à son sujet.

Il demeure le poète de l’enthousiasme, de l’amitié et de la liberté.

• Formation et révolte

Rien dans son milieu familial ne prédisposait Schiller au non-conformisme. La maison de Marbach-sur-le-Neckar où il est né, le 10 novembre 1759, abritait une famille de boulangers presque ruinés. C’est au service du duc de Wurtemberg, comme officier sorti du rang, puis comme intendant des jardins d’une résidence ducale, que son père, Johann Caspar, parvint à une très relative aisance. Quand le poète rompra son contrat avec le duc, il encourra d’amers reproches paternels.

Docile à l’exemple de parents très religieux, environné par ailleurs d’influences piétistes, poussé probablement aussi par un goût inné pour le maniement des idées, pour l’éloquence et la psychologie, Friedrich s’orientait vers les études théologiques lorsqu’un ordre du duc l’écarta à treize ans de cette voie pour le soumettre à une expérience pédagogique. Karl Eugen, despote prodigue, s’était mis en tête de devenir éducateur. Dans l’Académie militaire, qu’il avait créée, il faisait entrer, bon gré mal gré, des adolescents doués, dont il voulait faire des fonctionnaires d’élite. On y appliquait une pédagogie nouvelle, réduisant la part de l’humanisme traditionnel au profit des langues modernes, des sciences et de la philosophie. Les élèves étaient spécialisés de bonne heure : Schiller finit par opter pour la médecine, qui devint vite pour lui un moyen d’étudier l’âme humaine. L’enseignement médical s’encadrait alors de considérations philosophiques ; la psychophysiologie était en vogue. Sous la direction de Jakob Friedrich Abel, professeur de philosophie, Schiller, déjà initié à la métaphysique rationaliste de Leibniz et de Wolff, fut nourri de la psychologie de son temps, notamment de celle des philosophes anglais, A. Shaftesbury, A. Ferguson, H. Home (Lord Kames) et de penseurs allemands comme Lessing et M. Mendelssohn. C’est Abel également qui lui fit découvrir en Shakespeare un maître de la science de l’âme. Tout cet acquis orientera et alimentera ses œuvres de jeunesse et restera par la suite une des sources de son inspiration. Il est utilisé dans les deux dissertations médicales : Philosophie de la physiologie (1779) et Essai sur la connexion de la nature animale et de la nature spirituelle de l’homme (Versuch über den Zusammenhang der tierischen Natur des Menschen mit seiner geistigen, 1780) ; Schiller y affirme la solidarité de l’âme et du corps ; elle régit les émotions et, par suite, les actes ; elle est source d’harmonie ; contrariée ou mal orientée, elle aboutit à des catastrophes.

Schiller rongeait son frein à l’Akademie. Il fut très déçu d’en sortir comme médecin militaire avec le rang de sous-officier et un traitement dérisoire. La rupture se consomma quand, à la suite d’un voyage sans autorisation à Mannheim, il se vit interdire toute activité littéraire. Ce fut alors l’évasion (1782) et l’exil, la perte de toute sécurité matérielle et des années de soucis financiers, bientôt aggravés par la maladie. Quant au ressentiment contre le duc, il inspirera, dans Intrigue et amour, la satire violente d





• Sans patrie et sans roi









• L’art, chemin de la liberté
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